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26LE TEMPS DES 
HISTOIRES 
EST-IL UN

TEMPS PERDU ?

Yvanne Chenouf

Le constat est là, la place des histoires dans les écoles où nous 
allons (au-delà de la maternelle) n’est pas conséquente (on 
a d’ailleurs souvent dû se séparer de la BCD pour dédoubler 
les CP), nombre d’enfants ne bénéficient pas chez eux d’un 
parent pour leur « faire la lecture » et, pour les animateurs 
que nous rencontrons en formation (Centre Paris Lecture1), 
l’histoire est souvent coincée entre les actions, elle en fait 
rarement partie. Alors, quand la Bibliothèque Centrale du 
Brabant wallon, en la personne de Marie Lequeux, nous a 
invités à parler du temps réservé aux histoires nous nous 
sommes dit que c’était l’occasion de refaire le point sur cette 
animation que les mouvements d’éducation populaire pra-
tiquaient sous le terme de veillée de lecture.2

Arrête tes histoires ! Dans le langage courant, au plu-
riel, le mot Histoires n’a pas bonne presse surtout s’il 
est lié au verbe raconter. L’expression (raconter des his-
toires) suscite le soupçon, suggère la duperie et, utilisé 
à la forme réfléchie (se raconter des histoires) ou pire (se la 
raconter), elle évoque la frime. Dès la couverture, dès le 
titre, on voit que loup de Mario Ramos se la pète : C’est 
moi le plus fort, C’est moi le plus beau... Raconter une his-
toire a quelque chose à voir avec l’invention, la dupe-
rie, le mentir-vrai (Aragon). Fiction vient du latin fingo : 
façonner mais aussi feindre. Raconter une histoire c’est 
livrer un objet forgé de toutes pièces et pourtant... Dans 
Un beau livre, Ernest, l’aîné, met son frère en garde :

- « Allons, Victor, réveille-toi... C’est bien de rêver,  
mais on ne doit pas croire tout ce qu’il y a dans les livres. 
Il faut faire preuve de jugeote. 

- Comme c’est dommage... Mais est-ce qu’on peut faire 
semblant d’y croire pour s’amuser ? 

- Ah !, ça, on peut. » 

« Ça, on peut ! », c’est même fait pour ça. Dans Plouf  !, 
quand sur l’image un seau descend avec trois lapins 
tandis qu’à l’autre bout de la corde, l’autre seau re-
monte un cochon, le lecteur ne s’occupe pas de 
l’équilibre des forces, il sait que le récit a besoin de sa 
croyance pour fonctionner ce que résume bien le lou-
veteau de Tête à claques quand il arrive dans le terrier 
des lapins : « Je serais le loup, je vous ferais peur, vous vous 
enfuiriez tellement vous auriez peur, je vous rattraperais et je 
vous mangerais... ». Les scénarios des contes sont gra-
vés dans nos têtes à force de répétition. Alors, quand 
un Petit Chaperon rouge questionne le loup qui veut 
la manger (Et pourquoi ?) le conte vacille mais pas la 
croyance qui dévie sur le rire, sur la parodie. Même 

« Ce soir c’est papa 
qui choisit l’histoire. » 

« Non. » « Ah ! bon ! » 
Mario Ramos
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situation pour Le Loup ne viendra pas où le petit lapin 
feint de craindre ce qu’il désire fortement : la venue 
du loup la nuit tombée. La peur et le rire sont les ma-
tières premières des albums pour enfants qui les ré-
clament à l’identique, dans les règles de l’art : « Si ma 
nourrice faisait une pause là où elle n’en n’avait pas fait la 
nuit dernière, je l’interrompais... C’était moi le lecteur par le 
biais de ma nourrice. »3 Une narration, même comique 
ou invraisemblable, est toujours porteuse d’une vérité 
que l’auteur cherche au moment de l’écriture, que le 
lecteur traque au moment de la lecture : « Je n’ai donc 
pas eu de livres, mais je n’en garde pas le moindre regret, car 
j’ai eu mille fois mieux : une vieille fée marraine sur les genoux 
de laquelle je m’installais au crépuscule devant la fenêtre... pour 
l’écouter me raconter, sans jamais se fatiguer de me les répéter, 
les contes de Grimm... Un des aspects les plus fascinants de ces 
récits résidait dans leur répétition. C’est par la répétition que 
ces contes acquéraient leur force de vérité. Leur petit nombre 
– il y en avait peut-être sept – n’entraînait aucune usure, au 
contraire me semblait-il, une trop grande variété les aurait dé-
pouillés d’une bonne part de leur puissance. »4 Il en faut des 
relectures pour s’imprégner de la force de Flon-Flon 
et Musette  : la guerre qui «  casse tout  », les jeux des 
enfants comme la confiance des adultes (« La guerre 
ne meurt jamais mon petit Flon-Flon. Elle s’endort seulement 
de temps en temps ; et quand elle dort, il faut faire attention de 
ne pas la réveiller. »), la guerre qui crée l’angoisse (« Est-
ce que je faisais trop de bruit en jouant avec Musette ? ») et 
incite à trouver une parole juste (« Les enfants sont trop 
petits pour réveiller la guerre. »). Il faut se perdre dans les 
images (vivre le livre, comme l’a dit Michel Van Zeve-

ren) pour que la fragilité de la vie passe à travers le dé-
cor (neige, landau, peluche, fin voilage aux fenêtres) et 
les corps (enfants qui se flairent se en frottant le bout 
de leur nez lors des retrouvailles tandis que l’écharpe 
flotte sous les flocons). 

On lit/écoute des histoires pour  
les vérités enveloppées dans les  
pages et entre les livres.5

Faire des histoires 
Les albums s’y entendent pour lancer le lecteur sur la 
piste d’un sens qui ne se donne jamais ni du premier 
coup, ni définitivement tant l’auteur(e) a pris soin de 
l’envelopper dans les plis de l’écriture et de l’image à 
commencer par le format, agent sémantique de tout 
premier ordre : 

longiligne pour chuter (Plouf  ! ) ou pour monter 
(Tout en haut), 

à l’italienne, pour traverser (L’Ogre, le loup, la petite 
fille et le gâteau) ou pour cheminer (L’Avie d’Isée), 

petit pour dire la surface contraignante de la page6 
(Histoire de la Souris enfermée dans le livre) mais son 
extension toujours possible par la grâce d’un trou, 
d’un transparent, d’un rabat, d’un ruban...

grand pour dire le tohu-bohu de la ville (Oups !) ou 
le débordement de la vie (365 pingouins),

carré pour le sens inépuisable des classiques (Loup) 
ou des cycles (Les Aventures d’une petite bulle rouge)

costaud aux pages bien épaisses pour mieux conte-
nir les mystères de l’écriture et de la lecture (Fourmi)

en accordéon pour aider un nouveau-né à ouvrir 
ses poumons comme un soufflet et sur un air de 
danse (Le Tout petit invité).

(1►http://www.cndp.fr/bienlire/02-atelier/fiche.asp?theme=1200&id=1129 
(2►Voir l’article de Manuelle Damamme  : https://www.lecture.org/revues_
livres/actes_lectures/AL/AL03/AL03P88.pdf (3►Une histoire de la lecture, 
Alberto Manguel, Actes Sud, 1998 (4►Elzbieta, dans L’Enfance de l’art (voir 
bibliographie) (5►«  Quel repos pour un esprit fatigué de chercher la vérité 
en lui-même de se dire qu’elle est située hors de lui, aux feuillets d’un in-folio 
jalousement gardé dans un couvent de Hollande... » Marcel Proust, Contre Sainte-
Beuve, Gallimard, 1971 (6►Anne Zali, coordonnatrice de La Page (BNF) présente 
la page comme un « lieu de sagesse paradoxale où c’est en se risquant à rétrécir 
qu’on s’ouvre à l’Immense, en choisissant de se défaire en mille morceaux qu’on 
s’unifie, selon la belle maxime d’Hölderlin « Ne pas être limité par le plus grand et 
n’en être pas moins contenu par le plus petit, cela est chose divine. » 
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Les albums qui ajoutent des manipulations à celles qui 
consistent à ouvrir, fermer le livre et tourner les pages, 
ceux qui favorisent l’anticipation, l’interprétation, 
le débat mettent le lecteur/auditeur en situation de 
co-production du sens (« Un livre n’a pas d’auteur, mais 
un nombre infini d’auteurs » écrit Michel Tournier7). Tout 
lecteur est en position d’achever l’œuvre commencée 
par l’auteur, d’imaginer une autre version à partir des 
mêmes données (Une place pour tous). Lire/écouter des 
histoires c’est interroger les scénarios si bien installés 
par les récits antérieurs (et les «communicants ») que 
leur lexique interprète notre vie sans qu’on s’en doute : 
le pompier n’est plus un professionnel qui exerce un 
métier dangereux mais un héros (on imagine un héros 
réclamer une retraite ?) et la retraite n’est pas une autre 
façon de faire profiter la société de ses savoirs mais 
une page qui se tourne (il n’y a que les artistes, les jour-
nalistes, etc. pour continuer à être payés pour l’expé-
rience acquise, les autres sont sommés d’aller faire les 
bénévoles). Qui nous a appris à « tomber amoureux » 
sinon les contes de fées, à « faire notre deuil » sinon 
les gazettes ? « Le sens commun croit dur comme fer que la 
forme de l’histoire n’est rien d’autre qu’une fenêtre ouverte sur 
la réalité et non un moule qui lui impose sa forme. »8 D’où 
l’importance de présenter, pour chaque histoire, une 
ou plusieurs variations afin de refuser que la vie soit 
déjà «  écrite  » (mektoub)  : «  C’est encore l’histoire d’un 
ogre mais celle-là elle est rigolote », écrit Philippe Corentin, 
Dessine-moi un petit prince propose Michel Van Zeveren 
retournant la célèbre phrase tandis qu’avec Vendredi ou 
la vie sauvage, Michel Tournier met Robinson à sa place 
et que Nora Letca chahute avec élégance et imperti-
nence l’incipit des contes : « Autrefois quand les poules 

avaient des dents, quand chacun pouvait attraper des 
mouches avec du vinaigre et que, pendant les longs et 
rudes hivers, on cuisinait des froids de canards vivait 
à Panoï un jeune homme solitaire et sans fortune nommé Ilié 
Prépéléac ». 

L’écrivain recueille, à travers les voix entendues, des 
échos qu’il classe selon son point de vue. Si à l’oral, 
les histoires se transformaient en se transmettant 
(ajouts, altérations, contre-pied...) à l’écrit, elles s’éta-
blissent comme l’œuvre d’un seul qui doit masquer 
ses influences pour justifier une originalité et des droits 
d’auteur. À force de puiser aux versions connues, le 
texte «  marche  » et il n’en faut pas davantage pour 
le déclarer de portée universelle. Il faut, dit Edouard 
Glissant « renoncer à ramener les vérités du monde à une seule 
transparence, d’un seul éclairage qui seraient les miens et que 
j’imposerais.  » Il faut rendre les sources des histoires 
accessibles, leur trame transparente pour que toute 
production apparaisse non comme une « bonne idée » 
envoyée par une muse, mais comme une nouvelle in-
terprétation du fonds « déjà là » afin de se protéger du 
risque d’uniformisation.9 

On lit/écoute des histoires pour infléchir 
les propos réducteurs et reproductifs qui 
agissent sur les perceptions, les croyances, 
les pensées, les désirs, les comportements, les 
systèmes sociaux.10

Pas d’histoire sans queue ni tête 
Pour faire une histoire, dit Philippe Corentin qui a 
dû passer des recueils de gags à l’album « école des 
loisirs », c’est simple : il faut un début, un milieu, une 
fin. Dès le titre, dès la première image, la première 
phrase, l’auditeur ou le lecteur est emporté vers une 
fin imaginée par un auteur qui crée une attente, la 

(7► Le Vol du vampire, Gallimard, 1981 (8► ...Car la culture donne forme à 
l’esprit (9► «  Si les histoires ne servent pas à penser ensemble, à se rencontrer, à 
mettre en commun l’exploration d’un savoir, alors elles perdent une grande partie de 
leur fonction. C’est pour cela que nous nous efforçons d’alimenter la narration collective 
de diverses manières. » écrit le collectif Wu ming (www.wumingfoundation.com/
i t a l i a n o / f ra n c a i s _ d i re c t. ht m )  (10►E x p l o i t a t i o n ,  i n te r p ré t a t i o n , 
scénarisation. Entretien avec Yves Citton  : http://popups.ulg.ac.be/2031-4981/
index.php?id=1374. 
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déjoue, la maintient à flot. Si nous avons tous besoin 
de savoir si notre vie a une sens, si notre passé se 
relie à notre présent et de quel avenir ils augurent 
ensemble, nos réponses dépendent de notre capacité 
à nous rencontrer, à dialoguer, à réfléchir, à méditer, 
à rêver, à chercher collectivement tant les vies des 
uns et des autres sont interdépendantes. Dans Grand 
ours, François Place amène son personnage par une 
longue énumération, une chaîne de vie dont le héros 
est le maillon :

- Il y a ceux qui nagent dans le ciel. Ils sont couverts de 
plumes, et ils mangent les fruits des arbres. 

- Il y a ceux qui nagent dans les eaux, ils n’ont pas de cri, 
et leur peau est de la couleur de la lune. 

- Il y a ceux qui marchent sans cesse et qui se nourrissent 
des herbes qui poussent sur la peau du monde. Et ceux-là 
ont des sabots ou pieds fourchus, têtes boisées ou têtes cor-
nues, et leurs peuples vont en troupeaux innombrables. 

- Il y a encore ceux qui chassent dans le noir de la nuit et 
qui déchirent la viande de leurs dents acérées. Et tous ceux-
là naissent avec la fleur de vie jusqu’à ce qu’ils rendent leur 
dernier souffle, semblables à ceux qui étaient là avant eux, 
semblables à ceux qui viendront après eux. 

- Et puis est arrivé un étrange peuple. Ceux-là n’ont ni 
sabots pour marcher, ni dents pour tuer, ni griffes pour dé-
chirer. Ils doivent se couvrir de la toison des autres pour se 
protéger des morsures du froid. 

- Ils sont faibles. Ils sont nus. Et pourtant, ils marchent, et 
pourtant ils chassent et ils tuent. Ils frappent de loin. Leurs 
cris ne ressemblent à aucun de ceux des autres peuples. Ils 
sont ceux qui marchent debout. 

- Voici l’histoire de l’un d’eux.

« L’un d’eux », un jeune garçon de l’ère préhistorique, 
est issu de ce passé animal et humain, juché sur l’expé-
rience acquise comme sur les « épaules de géants 11». 

Son aventure est banale il naît, grandit, s’éduque puis 
quitte le clan suite au décès de son père et à une dis-
corde familiale, il rencontre un vieil homme et sa fille 
avec qui il découvre autre chose (le dessin) puis il re-
joint, avec eux, son clan. Lorsqu’il veut faire le récit 
de ce son «  aventure  », il reprend le récit depuis le 
début (« Il y a ceux qui nagent dans le ciel... »), il y inclut 
le temps (la vieillesse) puisqu’il a grandi, qu’il a aimé, 
qu’il attend un enfant et qu’il se projette dans la du-
rée : c’est son récit.

Même quand le souffle de la maladie les rend plus faibles, 
quand, devenus trop vieux, ils dépendent des autres chas-
seurs pour la nourriture, même lorsque leurs jambes ne les 
soutiennent plus, ils sont encore des marche-debout...

Mais voilà que quelqu’un propose une autre fin, qui 
inclut la part manquante dans ce récit viril.

Et celles qui enfantent, qui tiennent les petits êtres au 
souffle fragile contre la tiédeur de leur sein, et qui les bercent 
dans le murmure de leur chant.
Une autre voix vient de s’élever. C’est celle de la 
jeune étrangère qui tient la main de Kaor contre 
son ventre rond. Elles sont des marche-debout.

Que cette intervention vienne d’une jeune femme en-
ceinte revendiquant une place pour l’  «  autre sexe  » 
dit que les histoires doivent contenir toute l’humanité 
dans un même élan avec ses accords et ses tensions. 
Force est de constater que celles dont on dispose au-
jourd’hui ne le font pas12 et qu’il nous appartient col-
lectivement de nous en rendre compte et d’y remédier 
en lisant, en écoutant, en écrivant les «  oubliés des 
histoires », minorés, censurés, autocensurés. 
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On lit/écoute des histoires pour faire quelque 
chose avec les autres.13

C’est une autre histoire
Dans Emile et les détectives, Eric Kästner fait précéder 
son récit de dix tableaux (personnages, lieux). Il ra-
conte comment il a utilisé des souvenirs diffus pour 
réaliser son roman : « Une fois ces bribes récupérées, je me 
relevai, m’assis à ma table et en dressai la liste. N’allez pas 
imaginer qu’avec cette liste, l’histoire d’Emile telle que vous 
l’avez entre vos mains, tenait déjà debout. Je ne l’avais encore 
qu’à l’état de fragments. J’en arrivais donc à ce stade où il 
fallait maintenant les recoller. Mais avant que je ne le fasse, 
peut-être êtes-vous assez futés pour reconstituer vous aussi, à 
partir de ces mêmes fragments, l’histoire d’Emile. » (p.16) Une 
histoire d’Emile.14

Pour rompre avec la fatalité des récits lus ou entendus, 
leur inexorable linéarité, François Bon15, écrivain, 
propose de plier une feuille en 9, d’écrire au fil de la 
plume un récit en 9 étapes et d’en mélanger l’ordre. 
Ainsi, cette trame imaginée par des élèves de CP a pu 
être écrite, à la façon d’Exercices de style, à rebours (en 
commençant par la fin), à la manière d’une enquête 
de police (avec interviews), selon le point de vue des 
animaux... ou des nombres. 

Chaque histoire est une version, parmi d’autres, d’une 
situation vécue ou probable. On n’a pas besoin d’être 
un enfant (ni un cochon) pour ressentir les émotions 
de la petite cochonne qui réclame une intimité (La 

Porte), pas davantage qu’on a besoin d’histoires d’im-
migrés si on en est un ou de filles si on en est une. 
On a besoin d’un ton, d’un point de vue, d’un narra-
teur (à l’écrit, au dessin) qui nous fasse entrer dans les 
vies des autres et nous les rende proches, compréhen-
sibles, presque nôtres : « C’est ça qu’on vient chercher dans 
un livre, le sentiment, réciproque, que quelqu’un qui n’a rien à 
voir avec soi est son frère humain. »16 Ainsi de ces parents 
pauvres : 

« Les livres, le père les trouvait dans les trains de banlieue. 
(...) Une fois il avait trouvé la Vie de Georges Pompidou. 
Par deux fois, il avait lu ce livre-là. La mère aussi avait 
lu la Vie de Georges Pompidou. Cette Vie les avait pas-
sionnés. (...) le père se retrouvait dans la vie de Georges 
Pompidou et la mère dans celle de sa femme. C’étaient des 
existences qui ne leur étaient pas étrangères et qui même 
n’étaient pas sans rapports avec la leur. », La Pluie d’été, 
Marguerite Duras 

Encore faut-il que les histoires laissent une place aux 
transactions intimes, qu’elles n’imposent pas leur mo-
dèle : « Les livres que je lisais se rapportaient toujours à des 
endroits où je n’avais jamais mis les pieds. Et réciproquement, 
les lieux qui m’étaient familiers, l’univers dont j’avais l’expé-
rience sensible, étaient dépourvus d’écho dans le registre écla-
tant, prestigieux, sacralisé de la littérature. Ce qui était notre 
expérience, notre vie, n’existait qu’une seule fois, dans les choses 
elles-mêmes. (...) On sentait bien qu’il y avait deux univers : le 
nôtre, entouré d’une sorte de malédiction, de relégation inexpli-
quée, et un autre, dépositaire de toutes les clartés, de toutes les 
perspectives, vers quoi il semblait qu’il serait peut-être bon de 
se transporter. »17 Les grands textes sont ceux qui, tels 
Les Raisins de la colère ou La Case de l’oncle Tom, n’ont 

(11►Cette formule attribuée à Bertrand de Chartres dit l’importance des acquis 
dans toute découverte, de l’ancien dans le neuf. (12►Voir les productions du CRILJ 
(http://www.crilj.org/) sur les représentations du travail ou de la pauvreté dans 
la littérature de jeunesse : Et voilà l’travail  ! (2013), La pauvreté à l’œuvre dans la 
littérature de jeunesse (2018) (13►www.lexpress.fr/culture/scene/pourquoi-
faut-il-raconter-des-histoires-aux-enfants_941910.html (14►Une autre 
histoire est le titre choisi par Anthony Browne pour dire sa vision de Boucle d’or 
(Kaléidoscope, 2009). Anaïs Vaugelade propose sa vision de La Soupe au caillou 
avec Une soupe au caillou (L’école des loisirs, 2000) (15►Tous les mots sont adultes, 
Méthode pour l’atelier d’écriture, Fayard, 2005 (16►Christine Angot, « Ce n’est pas 
le moment de chroniquer Houellebecq », Cahiers du monde, n°21772, 16/01/2015 

Un matin, la classe est  
partie au zoo.

Lucas adore imiter  
les singes.

Au retour, la maîtresse  
a compté : 25

La maîtresse compte  
les enfants.
 
Nour aime rugir  
comme un lion.
 
Dans le car, on a chanté,  
sauf 3 enfants, au fond.

A la montée du car,  
à la descente : 25
 
Filando aime interroger  
la girafe.

C’étaient un singe, un lion  
et une girafe déguisés en Lucas, 
Nour et Filando.
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pas cherché à apaiser les tensions mais les ont explo-
rées au croisement des psychismes individuels et des 
histoires collectives. Après les Collodi, les Dickens, les 
Hugo, les Vallès, de grands écrivains pour la jeunesse 
continuent de parler de maltraitance des enfants (Oki-
lélé), de leur exploitation dans le monde d’aujourd’hui 
(Eva au pays des fleurs), de l’exil (Moun), de l’effet de la 
guerre sur les vivants (Otto, Le Loup rouge), du pouvoir 
absolu (Petit Guili), de la pauvreté (Un monde de cochons, 
L’école est en feu) et des vertus de la solidarité (Les Cinq 
affreux, Tiens bon Ninon). Mention spéciale à Gabrielle 
Vincent qui a fait d’un balayeur de rue (Ernest) et 
d’un bébé jeté à la poubelle (Célestine) les héros d’une 
vie fraternelle où la vie rit autant qu’elle pleure et au 
diable si ni le ménage ni la vaisselle ne sont faits.

On lit/écoute des histoires pour comprendre 
sa vie et la coordonner à la vie générale.18

C’est quelqu’un sans histoire 
Ce qui fait histoire, pour les enfants, c’est l’action. S’il 
n’y a pas d’histoire entre les gens, il n’y a rien à racon-
ter : les peuples heureux, dit-on, n’ont pas d’histoire. 
Il faut une peripetéia qui renverse la situation initiale, 
contrarie ce qui semble « normal » et cherche moins 
à résoudre les problèmes qu’à poser autrement les 
questions : « Notre sagesse commence où celle de l’auteur finit 

et nous voudrions qu’il nous donnât des réponses quand tout ce 
qu’il peut faire est de nous donner des désirs. »19 Il faut voir 
des personnages batailler entre le passé et le présent 
(dans les romans Michael Morpurgo, par exemple), 
goûter la vie, même amère, avec gourmandise (les 
héros de Roald Dahl, par exemple), lutter aussi bien 
pour quitter l’enfance (Un million de papillons, Oscar à 
la vie à la mort ) que pour gagner sa liberté (Zette et 
Zotte à l’uzine, Jefferson), partir à l’aventure (L’Afrique de 
Zigomar, Sally Jones) ou accepter la mort qui vient (Le 
canard, la mort et la tulipe, A la vie à la...). Il faut créer des 
brèches dans l’ordre du monde, des interstices où voir 
autrement les choses (miroirs, souterrains...). Parfois, 
c’est un détail, presque rien qui vient gripper les ha-
bitudes et chamboule le destin. Certains auteurs sont 
assez généreux pour inviter les auditeurs/lecteurs à 
soupçonner le décalage, dès le début de l’histoire à 
condition d’être très attentifs à chaque mot et de dis-
poser de connaissances... encyclopédiques. Ainsi aler-
tés, les enfants deviennent des partenaires du sens et 
s’intéressent moins au leurre (le contenu) qu’à la ma-
nière dont l’auteur(e) s’y prend pour l’organiser. Et, 
une fois le livre fini, se demander : « Qu’est-ce que tout 
cela peut bien vouloir dire ? »

Bavou l’escargot commença son voyage par un beau matin 
lumineux et ensoleillé. (Sale temps pour un colimaçon 
baroudeur). 

Une chenille et un têtard amoureux se firent la promesse de 
ne jamais changer. (Promesse étourdie de la part de ces 
deux êtres biologiquement déterminés.) 

La force des histoires c’est de promener ses lecteurs 
dans les temps les plus lointains et dans ceux qui ne 
sont pas encore advenus et semblent irréalisables (on L

E
S

 A
C

T
E

S
 D

E
 L

E
C

T
U

R
E

 n
°

1
4

9
 (

M
A

R
S

 2
0

2
0

) 
le


 temps







 des



 histoires










 est



-il


 u

n
 temps







 perdu






 ?

 (
Y

. 
C

H
E

N
O

U
F

) 



33

pense au Nautilus et à l’Albatros de Jules Verne). Lire 
des histoires consiste à faire revenir le lecteur ou l’au-
diteur du « là-bas et alors » du récit à « l’ici et maintenant » 
du moment où il est raconté. À interpréter. Comment 
mieux finir qu’avec ce court conte des frères Grimm 
qui dit mieux qu’un traité en quoi les histoires sont 
des boîtes à outils où prélever les éléments néces-
saires pour écrire l’histoire à venir, une histoire pas 
seulement racontée par les chasseurs mais aussi par 
les lions20 : 

« Par un jour d’hiver, la terre étant couverte d’une épaisse 
couche de neige, un pauvre garçon dut sortit pour aller cher-
cher du bois en traîneau. Quand il eut ramassé le bois et 
chargé le traîneau, il était tellement gelé qu’il ne voulut 
pas rentrer chez lui tout de suite, mais faire un feu pour 
se réchauffer un peu d’abord. Il balaya la neige, et tout en 
raclant ainsi le sol, il trouva une petite clé d’or. Croyant 
que là où était la clé, il devait y avoir aussi la serrure, il 
creusa la terre et trouva une cassette de fer. Pourvu que la 
clé aille ! pensa-t-il, la cassette contient sûrement des choses 
précieuses. Il chercha, mais ne vit pas le moindre trou de 
serrure ; enfin il en découvrit un, mais si petit que c’est tout 
juste si on le voyait. Il essaya la clé, elle allait parfaitement. 
Puis il la tourna une fois dans la serrure, et maintenant 
il nous faut attendre qu’il ait fini d’ouvrir et soulevé le 
couvercle, nous saurons alors quelles choses merveilleuses 
étaient contenues dans la cassette. » La Clé d’or. Grimm

l

Bibliographie
Quelques mots sur cette bibliographie  : Le titre 
le plus ancien date de 1852, le dernier de 2019  : il 
est important de proposer des livres qui couvrent un 
large éventail de temps pour mettre les points de vue 
en perspectives. Plusieurs titres pour certains auteurs : 
des auteurs belges dont nous parlons souvent Mario 
Ramos, Rascal et Michel Van Zeveren qui était l’invi-
té de la manifestation (mais pas seulement pour cette 
raison). Dix-sept éditeurs parce qu’il faut ouvrir aussi 
le spectre des lieux de production en espérant profi-
ter de projets différents et donc d’auteurs, d’illustra-
teurs différents (quinze albums de chez Pastel éditeur 
belge). Des albums mais aussi des romans pour varier 
les types de lecture. 

Littérature générale

w L’Aventure des écritures, III, La Page, dir. Anne Zali, 
BNF, 1999 (voir http://classes.bnf.fr/dossiecr/) 
w L’Enfance de l’art, Elzbieta, Le Rouergue, 2005 
w Exercices de style, Raymond Queneau, Gallimard, 
1947 w Lire et choisir ses albums, Cécile Boulaire, Didier, 
2018 w Le Mentir-vrai, Louis Aragon, Gallimard, 1980 
w Pourquoi faut-il raconter des histoires, Bruno de la Salle, 
Autrement, 2005 w Pourquoi nous racontons-nous des his-
toires, Jerome Bruner, Retz, 2002

Albums ou romans pour la jeunesse

w 365 pingouins, Jean-Luc Fromental, Joëlle Jolivet, Hé-
lium, 2006 w L’Afrique de Zigomar, Philippe Corentin, 
L’école des loisirs, 1991 w Ah  ! Ernesto, Marguerite 

(17►www.telerama.fr/livre/pierre-bergounioux-l-ecrivain-qui-veut-
follement-conserver-la-memoire,77598.php (18► «  Discours à la jeunesse  », 
Jean Jaurès, 1903 (19►Marcel Proust, Sur la lecture, 1906 (paru chez Actes Sud, 
notamment, 1993), p.176-180 : « La lecture n’agit qu’à la façon d’une incitation qui 
ne peut en rien se substituer à notre activité personnelle. »
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Duras, Katie Couprie, chez Ruy-Vidal (1971), Thierry 
Magnier (2013) w A la vie, à la..., Marie-Sabine Roger, 
Nathan, 2005 w Les Aventures d’une petite bulle rouge, Iela 
Mari, L’école des loisirs, 1968 w L’Avie d’Isée, Claude 
Ponti, L’école des loisirs, 2013 w Le Canard, la mort et la 
tulipe, Wolf  Erlbruch, Milan, 2007 w La Case de l’oncle 
tom, Harriet Beecher-Stowe, (1ère édition sous forme 
de feuilleton, 1852), Gallimard, 2017 (avec dossier 
réalisé par Jean-Noël Leblanc) w C’est moi le plus beau, 
Mario Ramos, Pastel, 2001 w C’est moi le plus fort, Ma-
rio Ramos, Pastel, 2001 w Les Cinq affreux, Wolf  Erl-
bruch, Milan, 1994 w Dessine-moi un petit prince, Michel 
Van Zeveren, Pastel, 2017 w Dix petites graines, Ruth 
Brown, Gallimard, 2001 w L’école est en feu, Mario Ra-
mos, Pastel, 2012 w Emile et les détectives, Erich Käste-
ner, Le Livre de poche, 2007 (1ère édition 1929) 
w Ernest et Célestine, Gabriel Vincent, Duculot/Cas-
terman, série entre 1981 et 2000 w Et pourquoi ?, Mi-
chel Van Zeveren, Pastel, 2004 w Eva au pays des fleurs, 
Rascal, Louis Joos, Pastel, 1994 w Flon-Flon et Musette, 
Elzbieta, Pastel, 1993 w Fourmi, Olivier Douzou, Le 
Rouergue, 2012 w Grand ours, François Place, Caster-
man, 2005 w Histoire d’une petite souris qui était enfermée 
dans un livre, Monique Félix, Gallimard, 1980 w Ilié Pré-
péléac, Nora Letca, Aglaé Rochette, Le Cosmographe, 
2019 w Jefferson, Jean-Claude Mourlevat, Gallimard, 
2018 w Loup, Olivier Douzou, Le Rouergue, 1995 
w Loup y es-tu ?, illustré par Charlotte Mollet, Didier, 
1993. w Loup y es-tu  ?, Mitsumasa Anno, L’école des 
loisirs, 1979 w Loup, loup y es-tu ?, Mario Ramos, Pastel, 
1979 w Le Loup rouge, Frédéric Waechter, L’école des 
loisirs, 1998 w Le Loup ne viendra pas, Myriam Ouyes-
sad, L’élan vert, 2017 w Mon ballon, Mario Ramos, Pas-

tel, 2012 w Moun, Rascal, Pastel, 1994 w L’Ogre, le loup, 
la petite fille et le gâteau, Philippe Corentin, L’école des 
loisirs, 1995 w Okilélé, Claude Ponti, L’école des loisirs, 
1993 w Oscar à la vie à la mort, Bjarne Reuter, Hachette, 
2008 w Otto, Tomi Ungerer, L’école des loisirs, 1999 
w Oups  !, Jean-Luc Fromental, Joëlle Jolivet, Hélium, 
1999 w Patatras  !, Philippe Corentin, L’école des loi-
sirs, 1994 w Petit Guili, Mario Ramos, Pastel, 2013 w La 
Petite fille du livre, Nadja, L’école des loisirs, 1997 w Pi-
pioli la terreur, Philippe Corentin, L’école des loisirs, 
1990 w Plouf  !, Philippe Corentin, L’école des loisirs, 
1991 w La Promesse, Jeanne Willis, Tony Ross, Galli-
mard, 2003 w La Porte, Michel Van Zeveren, Pastel, 
2008 w Les Raisins de la colère, John Steinbeck, (1ère pa-
rution 1947), Gallimard folio n°83, 1972 w Sally Jones, 
Jakob Wegelius, Thierry Magnier, 2014 w Tête à claques, 
Philippe Corentin, L’école des loisirs, 1998 w Tiens bon 
Ninon, Nadja, L’école des loisirs, 1998 w Tout en haut, 
Mario Ramos, Pastel, 2005 w Le Tout petit invité, Hé-
lène Riff, Albin Michel, 2005 w Un beau livre, Claude 
Boujon, L’école des loisirs, 1990 w Un million de papil-
lons, Carl Cneut, Edouard Van de Vendel, Pastel, 2007 
w Un monde de cochons, Mario Ramos, Pastel, 2006 w Une 
place pour tous, Kate & Jol Temple, Terri Rose Baynton, 
Circonflexe, 2019 w Vendredi ou la vie sauvage, Michel 
Tournier, Gallimard (1ère édition 1971), réédition en 
folio n°445, 2012 w Le Voyage de l’escargot, Ruth Brown, 
Gallimard, 2000 w Zette et Zotte à l’uzine, Elsa Valentin, 
Fabienne Cinquin, L’atelier du poisson soluble, 2018
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